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PRÉSIDENCE DE M. Anrmanb pe GRAMONT. 


MÉMOIRES ET COMMUNICATIONS 
DES MEMBRES ET DES CORRESPONDANTS DE L’ACADÉMIE. 


M. Jean Leray signale à l’Académie la présence de MM. Caïus Jacos et 
Nicoras Tronoresco, Membres Correspondants de l’Académie de la République 
populaire Roumaine, Professeurs à l’Université de Bucarest, et M. Maurice 
Foxrane signale celle du Professeur Pauco Sawaxa, Doyen de la Faculté des 
sciences de Sao Paulo. M. le Président leur souhaite la bienvenue et les invite 
à prendre part à la séance. 


ENDOCRINOLOGIE. — Effets, sur l'ovaire de la Souris, d’un traitement longtemps 
prolongé à la réserpine. Note de MM. Anroixe Lacassaxe, JEAN-François 
Dupcax et Neuyex P. Buou-Hoï. 


L'administration continue et prolongée de réserpine transforme la structure d’ovaire 
à ovulation spontanée de la Souris en structure d’ovaire à ovulation provoquée. 


Une action excitante de la réserpine sur la sécrétion et le développement 
de la glande mammaire ayant été signalée chez le Lapin et le Rat (°), (?), 
il nous à paru intéressant de rechercher dans quelle mesure un tel agent 
influerait sur la production du carcinome mammaire de la Souris. 

On a utilisé pour cela des animaux appartenant à deux lignées diffé- 
rentes : a. C; H, dont les femelles vierges de notre élevage développent 
spontanément cette tumeur avec une fréquence de 45 à 55 entre 
les 10° et 18° mois; b. XVII, chez qui ce cancer n'apparaît pas sponta- 
nément. Comme quelques animaux survivent encore dans chacun des 
quatre lots d'animaux traités et témoins, de cette expérience qui dure 
depuis plus d’un an et demi, 1l serait prématuré d'enyinidliquer le résultat. 
Cependant, au cours des autopsies jusqu'ici pratiquées, l'aspect: mars 
copique et l'examen histologique des ovaires des souris soumises ; l'action 
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C. R., 1958, 2° Semestre. (T. 247, N° 9.) ( 
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(2) H. Tocnmanx-Dursessis et L. Mercisr-PAROT, Ibid., 151, 1957, p. 656. 
(3) R. Gaunr, A. À. Renzi, N. ANTONCHAR, G. J. Mucer et M. Gizmax, Ann. N. Y. Acad. 
SG, 99, 1000, p.22. , 
Tu N-D'UPLESSIS re 21, 1953, p. 1939. 
() L. Meraer-Paror et H. Tucnmanx-DuPLEssis, Comptes rendus, 241, 1955, p. 19 
(5) E. M. Cransrow, Proc. Soc. exp. Biol. Med ., 98, 1958, p. 320. 


PHYSIOLOGIE. — Chocs V chronaæiques et physiques, et frontières léthales chez 
le Cyprin passant de l’eau douce dans l’eau salée. Note de M. Georces Mou- 
RiQuAND, Me Viorerre Evez et Mie Renée CnicuizoLa. 


Les chocs d’étiologies variées ont fait l’objet de nombreuses études, 
cliniques, biochimiques, biophysiques et autres, chez diverses espèces. 

En ce qui nous concerne, au cours d’études sur les avitaminoses et 
hypervitaminoses notamment, nous nous sommes efforcés de préciser 
quelques aspects du « terrain » favorable à divers chocs et leurs réactions 
biocliniques à ces chocs. 

Nous avons été guidés dans cette étude spécialement par la recherche 
du test de l’indice chronologique vestibulaire (L. Lapicque) ou chronaxie 
vestibulaire (G. Bourguignon) (V. Chronaxie ou C. V.) (termes simplifiés). 

L'importance du choc par chlorhydrate de thiamine dépend naturel- 
lement de la dose employée et de la voie d'introduction. 

Par exemple chez le Pigeon (objet depuis 1934 de notre expérimentation) 
une injection intraveineuse de 100 mg rapidement poussée foudroie l’animal, 
des doses de 50-25 mg entraînent un choc physique (coma ou subcoma 
généralement réversible avec effondrement de la C. V. (par exemple de 10 
à 1 5 ou au-dessous). Au-dessous de 25 mg pas ou peu de choc physique 
mais toujours chute C. V. au plus bas. 

Même observation, mais en général sans chocs mortels, avec l'injection 
intramusculaire, et toujours présence de chute C. V. même en l’absence 
de choc physique par faibles doses. Ce choc C. V. apparaît alors comme 
le seul témoin (a minima) de l'agression (réserve faite des tests biochi- 
miques). Par voie orale, un choc C. V. peut être obtenu par fortes doses, 
sans choc physique. 

Nos études précédentes sur la valeur bioclinique du test C. V., sont 
allées de homme, à l'enfant, au pigeon, au rat, jusqu'au jour où nous 
avons pu établir que cette C. V. pouvait être mesurée chez le pigeon 
(cyprin, tanche) grâce à une adaptation technique de la mesure V chro- 
naximétrique. 

Actuellement une centaine de eyprins normaux (Cyprinus carrassius 
auratus) nous ont montré que leur C. V. évoluait en général entre 6 et 8 5 
(imite extrême 5 à 106) (pigeon 10-11 9, rat 9-11 6), ces chiffres étant 


SÉANCE DU 1* SEPTEMBRE 1058. 733 


Sans rapport avec la taille et le poids du poisson (un même type de C. V 
semble donc courir à travers diverses espèces animales, en tout cas pour 
nous du cyprin à l’homme (à vérifier pour d’autres espèces). 

Sans soulever le problème controversé (L. Lapicque, G. Bourguignon) de 
la signification biologique de C. V., nous pouvons aflirmer après 22 ans 
d'études (avee G. Morin, H. et V. Edel, J. Coisnard, M'° Chighizola) la 


valeur bioclinique de ce test. 


Cette constatation nous a amené a poursuivre diverses recherches ta 
sur les réactions C. V. du cyprin notamment avec R. Charonnat, P. Lechat 
et J. Chareton à une substance dérivée de la fraction thiazol du chlorhy- 
rate de thiamine (méthyl-4 5 chloréthyl-5 thiazole) et à l’action du bain 
alcoolisé avec ou sans présence de B;, B,, B (°). 

Une Note récente de D. Cordier, R. Barnoud et A. M. Brandon (*) sur 
l'influence du passage de l’eau douce à l’eau salée sur le taux de l’acide 
aminé et de l’azote non protéique du plasma chez la tanche (T'inca vulgaris) 
nous a incités à poursuivre l'étude des réactions du cyprin à ce passage, 
par la mesure du choc V chronaxique et de la sensibilisation physique 
au choc (mise sur le flanc) comme nous l'avons fait pour l’intoxication 
et la détoxication éthylhique (*), (°). 

Nous avons soumis nos cyprins provenant de l'aquarium (avec chro- 
naxie vestibulaire normale et résistance au choc chronaximétrique) à 
des bains salés, allant de 10 à 13, 20°/% de chlorure de Na. Tous sans 
exception (nous résumons pour ne pas allonger la Note) ont présenté 
un effondrement de la C. V., chute de 7-6 5 (départ) en 20 ou 30 mn environ 
à 2 ou 15. La remise à l’eau a généralement permis leur retour à l’équi- 
libre C. V. (et résistance au choc) en plus de 1 h quand la chute C. V. 
n’était pas au-dessous de 2 5. Certains après retour de la C. V. vers 
la normale et de la résistance au choc ont présenté une mort tardive 
(24-48 h) inattendue (voir plus loin). 

Nous voudrions surtout retenir ici avec quelques détails leffet du bain 
à 27 0/0 de chlorure de Na (chiffre donné par Regnault pour l’eau de mer, 
variable avec les océans) [pH 9,45 “7,48 (Raccah)], température 
moyenne 18° (portant sur l’action C. V. et la sensibilité au choc) (mise 
sur le flanc par choc chronaximétrique). Voici dix exemples 

1° Cyprin 20 g, C. V. 65; après 2 mn, 46 (non choc); 7 mn, 45 (non 
choc); 13 mn, 3 5 (non choc); 17 mn, 25 (choc) (mise sur le flanc}; 24, mn, 
1 S (choc +), 3omn, 1 5 (coma); 45 mn, os (coma mortel, après remise 
à l’eau); 

2 Cyprin 9 g, 65; après 1 mn, 55; 10 mn, 26 (non choc); 15 mn, 256 
(choc); 20 mn, 27 (choc +); 30 mn, 20; 35 mn, 16 (choc); 4o mn, 16 
(choc). Remise à l’eau coma, 0 5, après 10 mn mort. 


SA Le 
3° Cyprin 5 g, 6 5; 3 mn, 55; 12 mn, 26 (choc) remuse à l’eau 5 mn, 256 
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(choc); 10 mn, 3 o (choc +); 22 mn, 45 (non choc); 45 mn, 45 (non choc). 
LA ; x 2 
Survie, par remise à l'aquarium (et remontée de C. V. et résistance 


au choc). ; DRE Uri 
I ) di de :t de l’eau s IS 
4° Cyprin 10 g, 6 s (choc immédiat par contact de l’eau salée) p g 


| 2 7 . [= c \n F 
5 mn, 3 6 (choc +); 10 mn, 35 (choc +); 15 mn, 25 (choc); 20 mn, 15 


(choc ++). Mise à l’eau après 5 mn, 2 5; 10 mn, 25; 15 mn, 19 (choc); 
25 mn, os mort (effort de redressement C. V., puis chute à © ). 

be Cyprin 11g, 65 (choc immédiat par contact eau salée) puis nage 
5 mn, 35 (choc); 10 mn, 3 5 (choc); 15 mn, 55 (choc); 20 mn, 25 (choc); 
25 mn, 1 5 (choc puis nage); 35 mn, 0 5. Remise à l'eau, 0 5 mort. : 

GMCOypAiers 0 cs, 65 (choc); 10 mn, 45 (choc); 15 mn, F 6] 
(choc); 20 mn, 2 5 (choc). Remise à l’eau 5 mn, 3 5 (non choc); 15 mn, 5 5; 
0 mn, 35; 25 mn, 45; 30 mn, 45 (non choc). Vivant au bout de 24 h, 
mort au bout de 48h (mort tardive imprévisible). (Noter la rapidité de 
la résistance au choc après remise à l’eau.) | 

7° Cyprin 15 g, 6 5 (choc immédiat par contact eau salée puis nage); 
5mn, 55 (choc); ro mn, 4c (choc); 15 mn, 35 (choc); 20 mn, 5 e] 
(choc ++); 25 mn, 25 (choc); 30 mn, 25 (choc); 35 mn, 1 5. Remise 
à l’eau 10 mn, 2 5 (non choc); 15 mn, 25 (non choc); 20 mn, 25 (non choc). 
Survie après 24 h, mort au bout de 48 h, mort tardive. 

8 Cyprin 15 g, 6 ao; 5 mn, 5 oc; 15 mn, oc (choc ++); 25 mn;ro00 
(choc). Coma. Remuse à l’eau 5 mn, 05; 10 mn, 25; 15 mn, 45 (choc); 
20 mn, 45 (choc); 25 mn, 55 (choc +); 30 mn, 65 (non choc). Survie. 
Cas exceptionnel chute à 05, avec choc +, reviviscence dans l’eau, 
remontée C. V. et disparition du choc; franchissement de la frontière 
léthale). 

9° Cyprin 10 g, 6 5; 10 mn, 4 5 (choc +); 20 mn, 3 5 (choc); 25 mn, 25 
(choc). Remise à l’eau 5 mn, 2 5; 10 mn, 25 
(coma puis mort). 

10° 5g (seul choc est apprécié : 5 mn, choc (mise sur le flane); 15 mn, choc 
(spasmes); 50 mn, choc +; 35 mn, coma. Remise à l'eau, mort. 

Sauf absence habituelle de convulsions (constantes avec l’alcool), les 


; 20 mn, 1 G (choc); 25 mn, 16 


réactions C. V. et au choc sont de même ordre par le passage cyprin eau 
douce ou salée, que sa mise au bain éthylisé : même chute de C. V., même 
choc (flanc), même montée de la C. V. et de la résistance au choc par 
remise à l’eau, si survie mais aussi possibilité de mort tardive, non prévue. 
Dans les 10 cas C. V. et sensibilité au choc marque le début de lim- 
prégnation toxique eau salée (comme alcool) et leur retour à la normale 
révèle les progrès de la détoxication et de l'annonce de survie. 
[n'existe pas un parallélisme absolu entre la baisse C. V. et l'installation 
du choc (celui-ci précédant ou non celle-là). Dans les deux cas les effets du 
choc paraissent frapper à des niveaux neuronutritionnels différents (le 
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choc biochimique, chute protéinique, comme dans les cas de D. Cordier 
et coll. pour la tanche restant à préciser). Après remise à l’eau, fréquence 
de la disparition rapide du choc. 

Un autre intérêt des mesures de choc C. V. et choc physique ici comme 
chez le eyprin éthylisé, est d'annoncer dans la plupart des cas le prochain 
passage ou non passage de la frontière léthale (en général, chute au-dessous 
de 2 5) avec pourtant constatation parfois de possibilité de mort tardive ou 
même de survie marquant l'effort homéostasique de la nutrition du Cyprin. 

Cette réserve faite, on retiendra, en ce qui concerne le pronostic léthal 
ou non les indications données par la C. V. et la sensibilisation au choc, 
qui demeurent (surtout C. V.) dans la majorité des cas un élément d’appré- 
ciation biocliniquement valable chez le cyprin aussi bien dans l’intoxication 
éthylique que chlorurée des frontières de la vie et de la mort (frontières 
dont l’importance a été récemment à nouveau évoquée par L. Binet (!) 
et nous-même (’). 

D’autre part, l'existence de morts tardives, imprévues après retour 
apparent à un équilibre neuronutritionnel doit-être retenue. Ce problème a 
depuis longtemps posé par la clinique médicale elle-même des questions 
connexes restant à epprofondir. 

(*) G. MouriQuaxp, P. LECHAT, J. CHaREeTON, V. Enez et R. CniGnizoLa, Comptes rendus, 
246, 1958, p. 668. 

(?) G. MouriQuaxDn, V. EpeL et R. CniGnizoLa, Comptes rendus, 2h6, 1958, p. 2983. 

(3) D. CorniEer, R. Barnoup et A. M. BRaNpON, /n/fluence du passage de l’eau douce à 
l’eau salée sur le taux de l'azote aminé et de l’asote non protéique du plasma chez la 
Tanche (Tinca vulgaris) (Réunion biologique de Lyon, 7 juillet 1958) (sous presse). 

(*) G. MouriQuaxn, V. Epez et R. CniGmizoLa, Bull. Acad. Nat. Méd., n° 11-12, 
1958, p. 342. | ze à 
G. MouriQuaxp, V. Enez et R. CmiGizora, Société Biologie de Lyon, 7 juillet 1958 


(°) 

ous 

(S) L. Bixer, Comptes rendus, 245, 1957, p. 2128. 

(7) G. Mouriquaxn, Presse Médicale, 1958 (sous presse). 


Des lettres de condoléances sont adressées à l'Académie à l’occasion du décès 
de M. Frédéric Joliot, par : 


LA \ 
l'ACcADÉMIE DES SCIENCES DE BERLIN et l’AcADÉMIE SLOVAQUE DES SCIENCES. 


CORRESPONDANCE. 


M. le Secréraire PERPÉTUEL signale, parmi les pièces imprimées de la 
Correspondance : 
1° Universidad Industrial de Santander. Facultad de Ingenieria de petroleos. 


Boletin de Geologia, n° 1. 
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MÉCANIQUE DES FLUIDES. — Lignes de courant d’un écoulement newtonten. 
Note (*) de M. Jeax-Pierre GuirauD, présentée par M. Maurice Roy. 


1. On étudie ici l’approximation newtonienne pour l'écoulement hyperso- 
nique d’un fluide parfait sur une surface S. Le gaz considéré est supposé, dans 
ce qui suit, en équilibre thermodynamique, localement. L’onde de choc È qui 
enveloppe S est très voisine de cette derniére, de sorte que l’écoulement per- 
turbé est confiné dans une mince couche dite couche de choc. L’approximation 
newtonienne considère cette couche comme infinitésimale. Lorsque l’écoule- 
ment est plan ou de révolution, l'application du théorème des quantités de 
mouvement fournit alors la pression sur l’obstacle par une formule très simple, 
confirmée par une analyse fine de l’écoulement effectuée notamment par 
N. C. Freeman (t)et J. D. Cole (?). Lorsque l’écoulement est tridimensionnel 
ce procédé est insuffisant, et la détermination de la pression sur S nécessite la 
connaissance des lignes de courant dans la couche de choc. Au point de vue 
géométrique, elles forment un réseau de courbes tracées sur S; ce réseau dépend 
de deux paramètres, pour lesquels on peut prendre les coordonnées curvi- 
lignes fixant, sur S, la position du point de rencontre de la ligne de courant 
avec l’onde de choc, point qui sera désigné dans ce qui suit sous le nom de 
point d'émission de la ligne de courant considérée. On démontre dans la pré- 
sente Note que le réseau de ces lignes de courant est en général confondu avec 
le réseau des lignes géodésiques de S. 

2. Soient, p,, p., U,=U 1, M, la pression, la masse spécifique, le vecteur 
vitesse et le nombre de Mach de l'écoulement incident; soient, p—e,U:p, 
p=Àtp.p, V—U. Vr, avec t.t—1, et M, les mêmes quantités relatives à 
l'écoulement dans la couche de choc. Le paramètre À est défini par (ÿ+1)2 
—Y—1,où y désigne un index adiabatique fictif moyen. Posons ÀAM°.N—1, 
fixons N et faisons tendre À vers zéro, l'écoulement obtenu à la limite est dit 
newtonien; dans ce qui suit, les grandeurs relatives à cet écoulement limite 
seront caractérisées par une astérisque : ainsi, p* désignera la valeur limite 
prise par p lorsque À tend vers zéro. Des considérations simples portant sur la 
conservation de la masse montrent que l'épaisseur de la couche de choc est de 
l'ordre de À, de sorte que £*', position limite de l’onde de choc, est géométri- 
quement confondue avec S, tandis que les lignes de courant F* sont tracées 
SUT S. 

3. Soit y, le rapport des chaleurs spécifiques dans l'écoulement incident et 
posons (Y,+1)ak =, — 1; soit encore N le vecteur unitaire normal à l'onde 
de choc dirigé vers la couche de choc, et posons sin 5 — Nt. Les valeurs prises 


par p, P, V sur 2, notées par py, fs, Vs, lesquelles ne dépendent que de À, N, 
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€ Q ’ 4 \ * 
a; 5, sont données par la résolution du système suivant : 


| PE + TS sin6=NA(1— aÀ)(1+ a) 14 sin? B, 

(x) À PS sin? 6 + (1 + A)ps ps =sin8 + Na-!(1 a), 
1 
| VS == { cos? 6 + À? Ss sin? B\*. 


Lorsque À + 0, ps, ov, Vs, N, 5, tendent respectivement vers, p*, », V4 

+ A* t l 1 2 PS; OY» 219 
N:,6".et l’on a 

AA AT 


(2) ps=sintf", ps={1+ N(asin?f6*)}-1, Vos cospt, no NEt. 


” À * “ Û , 
4. La couche de choc est rapportée à un système de coordonnées curvi- 


2 


En CR # . 
lignes £, n, © définies de la manière suivante : soit M un point de la couche de 


[e) 


choc, l la ligne de courant qui passe en ce point, laquelle coupe E en P, nous 
posons £ — PM, d'autre part, n et Ÿ sont des coordonnées curvilignes repérant 
la position du point P surS, elles sont choisies de manière que les lignes (—Cte 


soient également des lignes isentropiques. Dans ces conditions, py, 0, Vs, 
sont fonctions de Ÿ seulement, et l’on a dans toute la couche de choc 


: L | ( 2 | 

(3) | GG n, 0 = V8) + 0+ RO O CAMION 
2 À 
sn 


l PE, n E) (PE, n, 6) = ps(t) [PE (OI IP (EE n, 6) (PO HA. 
Lorsque À + 0, p, ?, V, tendent respectivement vers p*, p*, V*, et l’on a 


/ VE à CI POUR AE D. Mdtanrtt pat) LPS (el. 
(4) LÉ 


5. Soient T la température, S l’entropie spécifique et & — V /\ V le vecteur 
tourbillon ; d’après l'équation de Crocco, — TVS—V /\w, puisque S est cons- 
tant le long des surfaces {—Cte, on voit que la composante du tourbillon normale 
à une telle surface est nulle. Si y; désigne un circuit fermé tracé sur une 


à 
surface {— Cte, la circulation du vecteur vitesse est nulle le long de y+. Soit 
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Les | 


, , a A 2 s . 
alors, &, n, &, le repère naturel attaché aux coordonnées £, n, ?, défini par 


(5) dM-Edi + ndn +6 dé, Er EC". 
Nous avons, dans ces conditions, 

à 0 ON 
(6) | V di + VE.n dn—0, A RER 


6. Lorsque À + 0, &, n, & tendent vers des vecteurs £*, n°, &” tangents à S Et 
l’on à 
ER ee 
(7) dE ( n°) =0. 


Dans les mêmes conditions les lignes de courants tendent vers des lignes 
tracées sur la surface S, chacune pouvant être caractérisée par les coordonnées 
(n, ©) de son point d'émission P. Considérons sur £Ê* une ligne ? — Cte déter- 
minée que nous désignerons par À; sauf cas exceptionnel que nous écartons, la 
famille des courbes l* dont les points d'émission sont situés sur À engendre S, 
il en résulte que les (£, n) attachés à cette famille forment un système de coor- 
données eurvilignes régulier sur S, et la formule (5) nous autorise à poser, 


(S) En = A Ni — PR) 
de sorte que le carré de l’élément linéaire de S prend la forme, 


(a) ds = dé + 2A(n) dé dn + B°' dn°=1| dé + An) dn P + (B?— A?) dr°, 


al 


laquelle met en évidence le fait annoncé plus haut : les lignes n — Cte, c’est-à- 
dire les lignes de courants l[* sont des géodésiques de la surface S. Le réseau 
des lignes [* est alors complètement déterminé par la connaissance de la 
direction initiale de chacune de ces lignes en son point d'émission, direction 
qui est celle du vecteur u(P)—1— N*(N'4). 


(*) Séance du 25 août 1058. 
(!) Z. fluid. Mech., octobre 1056. 
(2) Z. 4. S., juin 1957. 
AERODYNAMIQUE. — Réponse de la portance d’un rotor à une augmentation du 


pas général dans le cas du vol de descente, le régime du rotor étant voisin de 
l’autorotation. Note de MM. Jean Resonr, Jean SouLez-LARIVIÈRE 
et Jacques VaLexsi, présentée par M. Maurice Roy. 


Un calcul élémentaire s'inspirant de celui classique utilisé pour le régime station- 
naire permet de déterminer la vitesse induite à travers le rotor puis la portance 
globale en fonction du pas général pour toutes valeurs de l'avance par tour. On 


montre que l'allure de la réponse de la portance est essentiellement fonction de la 
rapidité de la variation du pas. 
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Considérons d'abord le cas du vol stationnaire vertical de montée. 
Soient : F,, la force normale au disque du rotor (portance); 5, la masse 
spécifique de l'air; S, la surface du disque; 0, le calage d’un profil de référence 
par rapport au plan du rotor, définissant le pas général; U, la vitesse linéaire 
à l'extrémité des pales; V,, la vitesse verticale induite et À;= VU; V;. la 
vitesse verticale de translation. positive dans le cas de la montée et 7 — V/U; 
7, la solidité du rotor: a, la pente de la droite représentant la portance en 
fonction de l'incidence en radians, G,, G., L,, des paramètres de forme des 
pales (pour des pales rectangulaires, sans vrillage, G, 1/2, G, 113: L,— 0) 

Un calcul classique conduit à l'expression approximative de 


en fonction de 5, de z et des paramètres de forme, qui combine l’équation 
pour F, déduite de la théorie de l'élément de pale, soit 


(1) F,=— a9(9G, — G;(2 cr 1) + L:) (t}; 


avec celle déduite de la théorie élémentaire de Froude, soit 


(2) En 4(r+ À). 

Nous avons suivi un processus analogue, dans le cas du vol de descente à 
un régime voisin de l’autorotation, pour calculer la réponse de la portance à 
une augmentation non trop brutale du pas général. 

Pourtant si l'équation (1) peut dans ce cas encore, être considérée valable, 
en acceptant de regarder les forces aérodynamiques sur l’élément, comme 
déterminées en fonction du mouvement instantané, par les mêmes lois qu’en 
régime stationnaire, il est nécessaire de compléter le deuxième membre de 
l'équation (2), par l'addition d’un terme d'inertie, soit mU7, (?), où m repré- 
sente la masse hydrodynamique liée au disque du rotor, qu'on peut prendre 
égale approximativement à celle liée à un disque plein en translation non 
uniforme perpendiculaire à son plan. Même il semble indiqué, pour serrer de 
plus près la réalité, (mais cela ne change rien aux conclusions du calcul), de 
remplacer (2) par l'équation (2), de forme très analogue : 


£ : M 
/ 


(2) F,= 4(K,27 + Ki, + K;) + : Fe 
= JSU 


où le premier terme du deuxième membre, moyennant un choix convenable 
des constantes K,, K:, K,, représente mieux que l’expression de Froude, dans 
le domaine de l’autorotation, les résultats expérimentaux tels qu’ils sont donnés 
par Hafner (°) en particulier. On déduit alors de (1) et (2°) une équation diffé- 
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rentielle du type de Riccati, pour À; ou plutôt pour 
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Celle-ei s'écrit compte tenu des conditions initiales : E, 
P 


ù 


| W 


(3) TE! = 


(0 R 6,) DE bK,(E2— +? 


où tT = 4m/39 SoUaG, et b — 8 3aoG,, et 0 étant supposé connu en fonction 

du temps, on peut intégrer l'équation (3) par la méthode des isoclines. 
L'intégration a été exécutée dans de nombreux cas. avec À constant et 

O— A(1—e-"*), dont nous dégagerons trois exemples typiques relatifs à un 
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rotor bipale à pales rectangulaires sans vrillage, de solidité 5—0,06, pour 
lesquels les résultats concernant le coefficient d'augmentation de portance 
(F—EF,Y(F.—EF,) en fonction du temps réduit #7, sont représentés par la 
figure. 

Les paramètres du caleul. soient Ë, et x/+, sont indiqués sur la figure ; A et À 
ont êté choisis constants dans les trois exemples et égaux respectivement à 0,14 
et — o,0ù rad. 

On peut considérer que le domaine intéressant à explorer, caractérisé par 
0€, 0,03, s'étend du régime d'anneaux tourbillonnaires au fonctionne- 
ment en aéromoteur, en deçà du régime d’autorotation pratique caractérisé 
par £,-v0,03. 

On voit que la variation temporelle du coefficient d'augmentation de 
portance dépend essentiellement de x/= c'est-à-dire de la vitesse de changement 
du pas général. Les anomalies dans la réponse de portance, dues à la non- 
hnéarité de l'équation qui la gouverne, se manifestent pour £, petit. Le cas 
=, — 0 est un cas limite particulièrement frappant, puisqu'il fait prévoir soit 
une augmentation brutale et intense de la portance, soit au contraire une 
augmentation lente et faible suivie d'une chute brutale qui doit être perceptible, 
puisque le temps nécessaire à la portance pour atteindre sa valeur limite 
correspond à un nombre notable de tours du rotor. 


(Institut de Mécanique des fluides de l'Université d'Aix-Marseille.) 


IONOGRAPHIE. — Sur la théorie de l’image latente produite par les particules 
chargées et sur l'influence des fluctuations de la perte spécifique d'énergie et 
sur la granulation, dans le domaine voisin du minimum d'ionisation. Note 
de M Mame-Cécue Le Gexri et M. Max Moraxp, transmise par 


M. Eugène Darmois. 


L'application de la théorie de Mitchell, relative à la formation de l'image latente 
à partir des trous positifs, et les calculs quantiques relatifs aux collisions atomiques, 
conduisent à des valeurs très favorables pour les fluctuations de granulation. 


1. Il n’est pas possible de calculer les fluctuations sur la perte spécl- 
fique d'énergie et sur la granulation, sans faire d’hypothèse précise sur 
la formation de l’image latente. Avec la théorie initiale de Gurney et Mott, 
dans chaque cristal, un grand nombre d'électrons d'énergies variées, 
produits par le passage de la particule incidente, contribuent à la formation 
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de l'image latente. Dans le cadre de cette théorie, les fluctuations s'intro- 
duisent facilement, puisqu'elles portent sur la dispersion à faible énergie 
de l'ionisation totale, c’est-à-dire sur un nombre d'événements relati- 
vement grand. Mais, d'après la récente théorie de Mitchell (Colloque de 
Strasbourg, 1057), à l'intérieur d’un cristal de BrAg, le phénomène 
primaire donnant lieu à l'image latente est la formation de trous positifs 
à partir d'ions de Br qui deviennent des atomes neutres de Br. Nous 
sommes done amenés à nous demander quels sont les phénomènes d'ioni- 
sation susceptibles de produire des trous positifs en nombres sullisants. 

2, Au moyen des formules quantiques relatives aux collisions atomiques, 
cherchons done le nombre de trous positifs produits directement par une 
particule lourde incidente. Chaque trou positif correspond à un processus 
de neutralisation d’un ion Br , soit par l'enlèvement de l’électron de valence 
complétant la couche N, soit par l'enlèvement d’un électron plus profond, 
puis regroupement ultérieur des différentes couches électroniques. Par 
micron de BrAg, nous obtenons ainsi huit trous positifs, produits par une 
particule au minimum d’ionisation. Ce total se décompose en quatre trous 
positifs dus à l’électron de valence et quatre trous positifs dus aux élec- 
trons de la couche N. Sur un micron, le nombre de trous positifs dus aux 
électrons des couches M, L et K est négligeable. Finalement, sur un 
diamètre de cristal de 0,26 4 (G35 Ilford), le nombre moyen de trous 
positifs ainsi créés n’est que de deux. Ce nombre est insuflisant pour 
expliquer la formation de l’image latente. Donc le processus par lequel se 
forme l’image latente dans un cristal de BrAg rendu développable doit 
faire intervenir les trous positifs produits par un ou plusieurs électrons 
primaires dus à la particule incidente. 

3. La formule classique de Bethe, appliquée à un électron ayant une 
énergie comprise entre 100 et 1000 eV, nous permet de calculer le parcours 
et le nombre de trous positifs produits dans ces conditions. Nous trouvons 
des nombres de trous positifs égaux à 6, 16, 26, 35 pour des énergies d’élec- 
trons primaires respectivement égales à 100, 300, 600 et 900 eV. Les valeurs 
trouvées pour les parcours (0,004 4. à 300 eV, 0,02 4 à 900 eV) indiquent 
que l’électron primaire ne sort pratiquement pas du eristal. Tous les 
trous positifs peuvent done être utilisés pour former l’image latente, 
surtout lorsque, par suite de la petitesse du diamètre du cristal de BrAg, 
ces trous positifs sont tous créés au voisinage de la surface. Quant au 
nombre de trous positifs ainsi formés dans le cristal, nous allons voir qu'il 
paraît être suflisant pour donner naissance à un centre de dévelop- 
pabilité. 

4. Plusieurs méthodes permettent d'évaluer le nombre minimum de 
trous positifs nécessaires pour rendre un eristal développable. 

a. Nous avons d’abord utilisé un cealeul analogue à celui de 
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Berriman (‘). Pour tenir compte des fluctuations sur la perte globale 
d'énergie, nous avons employé les résultats de Landau (*), mais remplacé 
la distribution qu’il a déterminée par une distribution de Poisson, prati- 
quement équivalente, et donnant la probabilité pour que la perte spéci- 
fique d'énergie ait des valeurs comprises entre [ et 1 + dI (*). Les courbes 
donnant la variation du nombre de grains par cellule, en fonction de la 
sensibilité et de la perte spécifique d’énergie peuvent être comparées 
aux résultats donnés par Berriman. Soit Q l'énergie minimum nécessaire 
pour rendre un cristal développable; tandis que certaines valeurs de O, 
ou, plutôt, de Q/2R, trop grandes, conduisent, avec les calculs de 
Berriman, à un nombre de grains nul, la nouvelle théorie prévoit une 
certaine granulation pour la trace envisagée. Les courbes correspondantes 
granulation-perte d'énergie tendent, toutefois, à minimiser l'effet des 
fluctuations, à cause de la pente très grande des courbes au voisinage du 
minimum d'ionisation. L'étude de ces fluctuations permet toutefois de 
lever une objection relative à l’étalement des sensibilités dans la théorie 
de Berriman. Pour expliquer les valeurs de la granulation au voisinage 
du minimum d’ionisation, on peut, en effet, envisager une seule classe de 
cristaux. Pour obtenir une granulation de 23 grains pour 100 w, il suffit 
que Q corresponde à 250 eV par cristal, c’est-à-dire approximativement 
à 50 trous positifs. Mais nous ne pouvons ainsi obtenir mieux qu’un ordre 
de grandeur, puisque nos hypothèses de calcul ne sont pas adaptées à 
la théorie de Mitchell. 

b. Une seconde méthode, plus directe, consiste à calculer l’énergie 
moyenne des groupes d'électrons émis à partir des différentes couches 
électroniques des atomes de Br et Ag, sous l’action de la particule incidente 
au minimum d'ionisation. En première approximation, la théorie des 
collisions atomiques conduit aux résultats suivants : nombre d’électrons 
par 100  d’émulsion : 200, 52, 13, 4, 1 pour des énergies moyennes respec- 
tivement de 16, 130, 430, 1300 et supérieures à 3 400 eV. Par 100 
d’émulsion traversés dans une émulsion G 5, il ÿ a environ 23 grains déve- 
loppables au minimum d’ionisation. Dans ce cas, il est vraisemblable qu'un 
seul électron primaire par cristal suffit à rendre un grain développable. 
Pour expliquer la formation de 23 grains par 100 y, il suflit de supposer 
que l'énergie minimum de l’électron primaire doit être comprise entre 430 
et 130 eV. Cette coupure conduit en effet à 18 électrons par 100 y. 
En admettant que la coupure ait lieu aux environs de 400 eV, cela nous 
conduit à un nombre minimum de : 19 trous positifs dus aux électrons 
primaires énergiques + 2 trous positifs produits directement, soit au 
total de 21 trous positifs, pour rendre un cristal développable; l'énergie 
dépensée pour produire ces trous positifs est d'environ 210 eV, | 

5. De ces résultats, on peut déduire des conclusions favorables à l’amé- 
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lioration de la technique des émulsions nucléaires au voisinage du minimum 
d’ionisation. En particulier, une fluctuation statistique de l'ordre derxr 96; 
ce qui correspond à une précision très convenable, doit pouvoir être obtenue 
sur des cellules de quelques centimètres de longueur. 


(*) Colloque sur la sensibilité des cristaux et des émulsions photographiques, Paris, 


1991) p'O21. 
(2) J. Physics, 8, 1944, p. 201. | 1 
(3) M. Morann, M. C. Le GENTIL et S. Desprez-Risaun, Comptes rendus, 246, 1058, 


P: 1991. 


MÉTALLOGRAPHIE. — Étude de l'autodiffusion de l'uranium en phase +. 
Note de MM. Yves Anna et Arexis KiriaNENKo, transmise par 


M. Georges Chaudron. 


L’autodiffusion de l’uranium a été étudiée sur des couples de diffusion constitués 
d'uranium naturel et. d'uranium enrichi en ***U. Les coefficients d’autodiffusion de 
l'uranium en phase y ainsi que l’énergie d'activation et le facteur de fréquence ont été 
déterminés. 


Les métaux utilisés dans notre étude sont de l’uranium naturel (préparé au 
Commissariat à l'Énergie atomique) et de l’uranium d'origine américaine 
enrichi à 20 % en **U. L'analyse spectrographique à de l'uranium enrichi 
en **U indique qu’il est aussi enrichi en ***U; l’activité &« de cet uranium 
enrichi est 13 fois plus grande que celle de l'uranium naturel; elle provient 
principalement de ***U, dont la période est environ 10 000 fois plus courte 
que celle des autres isotopes **‘U et **U, 

Des cylindres de 10 mm de diamètre et de 10 mm de hauteur sont usinés 
dans luranium enrichi ainsi que dans l’uranium naturel. Après traitement 
thermique en phase y, deux cylindres l’un d'uranium naturel, l’autre d'uranium 
enrichi, sont polis électrolytiquement, puis soudés bout à bout, en les portant 
à 600° C, pendant 1 h sous vide, dans une presse à vis suivant une technique 
décrite antérieurement (!). Les échantillons sont ensuite traités pendant 5 à 
24 h sous un vide inférieur à 5.10, à des températures comprises entre 800 
et 100°. Les couples de diffusion ainsi obtenus sont, grace à un dispositif que 
nous avons mis au point, usinés sur un tour de précision, de manière que 
l’interface de soudage repéré par des fils de tungstène soit rigoureusement per- 
pendiculaire aux génératrices de l'échantillon. Les couples de diffusion sont 
ensuite sectionnés au tour sous atmosphère d’argon, parallèlement à l'interface 
de soudage, avec une précision de 2 à 3 LL. 

La concentration en ?**U est déterminée en fonction de la pénétration, par 
des mesures de l'émission à (en couche épaisse) effectuée sur la face qui à subi 
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le sectionnement, au moyen d’une chambre à ionisation. La surface émissive 
est délimitée au moyen d'un diaphragme de 3,5 mm de diamètre disposé au 
»: . NE ! 4 
centre de la face de l’échantillon. Ces mesures ont été effectuées sur des échan- 
üllons traités thermiquement à 800, 850, 900, 1000 et 1 040°, Nous donnons à 


. ; Re Ne 
tire d'exemple une des courbes de diffusion ainsi obtenues (GR DE 
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Pour calculer les coefficients de diffusion, nous avons utilisé l’intégrale de 
l’équation de diffusion correspondant à nos conditions expérimentales : 


où 


C(æx, t) étant la différence entre la concentration en ***U, à l’abscisse æ, après 
une durée z de diffusion et la concentration en ***U de l'uranium naturel; 

C, étant la différence entre la concentration en ***U dans l'uranium enrichi 
et la concentration en ?**U dans l'uranium naturel; et 3, une variable d’inté- 
gration. | 

L'utilisation de cette solution de l’équation de Fick est pleinement justifiée 
par l’aspect des courbes obtenues en portant sur un graphique C,, en fonction 
de x/V/t, en coordonnées gausso-arithmétiques (?) (Jig. 2). 

Les valeurs du coefficient de diffusion pour les températures de 800, 850, 
900, 950, 1 000 et 1 040° sont portés dans le tableau I. 


TABLEAU I. 
Température (°C). S00. 850. 900. 950. 1 000. | 040. 
Comes 6107 77.19 Pt TOR 2,2:T0—$ 2 2:10 DR. T0 


C. R., 1958, 2° Semestre. (T. 247, N° 9.) 49 
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La courbe représentant les variations du logarithme du coefficient d’auto- 
diffusion en fonction de l'inverse de la température absolue, étant une droite, 
nous avons déterminé l'énergie d'activation Q et le facteur de fréquence D, 
(Jig. 3). 

Q = 27,5 kcal/at-g, 


Dir) En 


Cette valeur basse de l'énergie d'activation ne peut être imputée à la diffu- 
sion intergranulaire, étant donné que les essais sont effectués relativement 
près du point de fusion de Puranium et que la courbe Log D = f(1/T), ne 


présente pas d'anomalie. 
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Fig. 2. Fig. 3. 


_ La diffusion superticielle, par ailleurs, ne peut intervenir dans nos expé- 
riences, car les échantillons ont leur diamètre réduit de 10 à 8 mm après diffu- 

= }: , SAONE mn . 
sion, et d'autre part les mesures d'activité « sont faites exclusivement dans la 
région voisine de l’axe des échantillons. 

AUS Bron elont qnts : : dé - 
La valeur de lénergie d'activation, faible si l’on considère la relation 

existant entre l'énergie d'activation et la température de fusion des métaux 
étudiés dans la littérature, ne peut donc être attribuée qu'à un comportement 

articulhier de l’urani ù l: > ] retés; l’ ichi 
P uranium où à l'influence des impuretés; l'uranium enrichi, 


utilisé dans notre étude, en contenait de nombreuses (0,1% d'aluminium par 
exemple). 


(1) Y. Anna et J. Puiimerr, Comptes rendus, 242, 1056, p: 3081 
(?) L. D. Hair, J. Chem. Phys., 21, 1053 p. 87 
d ht LENITE 
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GEOLOGIE. — Etude de la phase argileuse des «couches à ciment » Jurassiques 
de la région de Grenoble (/sère). Note de Mi Nicoce Parsanis pe Larivière, 
transmise par M. Léon Moret. 


Au milieu du x1x° siècle, parallèlement aux exploitations des « couches 
à ciment » crétacées, furént ouvertes, dans la région grenobloise, d’impor-- 
tantes carrières dans le Lias et le Rauracien dont les calcaires argileux 
étaient propres à la fabrication du eiment Portland. 

La teneur en calcaire du Lias, était juste suffisante pour permettre de 
réaliser, aux usines Pelloux (jusqu’en 1940), un excellent Portland naturel, 
résistant aux eaux séléniteuses. Quant aux calcaires rauraciens, leur 
moyenne de 22% d'argile les rend aptes, après mélange convenable, 
à la fabrication du Portland artificiel Vicat. 

Le premier échantillon étudié provient du Lias (Rhétien-Domérien) 
des galeries de Pont-du-Prêtre en Valbonnais, sur la rive gauche de la 
Bonne, affluent du Drac; le second, du Rauracien de la carrière de Genevray 
de Vif, dans la basse vallée de la Gresse. 

1. Lias de Pont-du-Prétre. — Un radiogramme de Debvye-Scherrer de 
l'argile, donne les raies suivantes : 10,71 m, 7,1 f, 4,48 m, 4,27 m, 3,35 TF, 
2,57 AF, 2,19 m, ete. L'illite domine dans ce mélange, où la proportion 
de kaolinite peut s’évaluer à 20 % et la fraction non éliminée de 
quartz à 17 %. 

L'analyse chimique donne les résultats suivants (1 : analyse globale de 
la phase argileuse par N. Parjadis de Larivière; II : analyse recalculée 


de l’illite) : 


LÉ We 
TU pe Rs RS 52,30 47,60 
ALO, AL PROPRES RE 16,94 20,00 
Fa Wron.the Mira tt 3490 5,90 
FeO LES AE PRE 0,18 0,28 
MeQ ss... ter 0,79 1:28 
AC EE EL Le HE 3,90 5,45 
NA Cl en rneatieenre her» 0,82 1, 32 
K,O Din nas se 3,00 4,60 
MOMENT ier D Un 
P,0, EN et Giles Traces es 
MAC At hope 0, 12 : 
ER RS en dons 2 6,80 n30 
HéCE AP E nee e: 11,02 8,bo 
DOTE CSL ARE 99:91 99; 79 


pH. Pa cest era [e) 
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Le rapport SiO./AL,O, pour 100 g de silicate déshydraté, est égal à 3,07; 
et les valeurs de K;0 et MgO sont 3,54 et 0,94. 
L'illte a pour formule : 


(OH); (Al 25 Fe% 3 Fe%.o1 Mgo,1s) (Sis,as Alo,51) Oo (Ca-Na-K )o,08- 


Cette formule est très comparable à celles, déjà obtenues pour les phases 
argileuses extraites des calcaires crétacés (‘), mais il n°y a que 1,69 1on 
en position octaédrique et, par ailleurs, 0,98 ion en position intermédiaire. 

On sait (*) qu’une mer relativement profonde s’étendait, au Lias, dans 
la région de Grenoble; ses dépôts sont actuellement représentés, au sommet, 
par des schistes calcaro-argileux, à la base par des calcaires argileux. 
Notre étude permet de préciser les conditions de sédimentation de ces 
derniers : les calcaires argileux de Pont-du-Prêtre se sont déposés sous 
forme d’une vase argilo-calcaire foncée, en milieu réducteur suffisamment 
potassique pour que la néoformation de minéraux micacés domine sur 
celle de la kaolinite. 

2. Rauracien de Vif. — Les écarts réticulaires mesurés sur le radio- 
gramme de Debye-Scherrer de l'argile, sont les suivants : 10,71 f et floue, 
7,1 tf, 4,48 F, 4,29 F, 3,36 tf, 3,32 TE, 2,57 AF, etc. En dehors des lignes 
correspondant à une fraction fine de quartz (15 %), la faiblesse de la 
raie de base de la kaolinite, dans ce spectre, laisse supposer que ce minéral 
n'entre pas pour une part plus grande que 4 à 5 %, dans ce mélange, formé 
en majeure partie d'illite. 

Les résultats obtenus par l'analyse chimique de cette argile sont les 
suivants (1 : analyse globale de la phase argileuse par N. Parjadis de 
Larivière; 11 : analyse recaleulée de Pillite, après élimination du quartz 
et de la kaolinite) 


I IT. 
ST Me baicanr Ones entree 6,62 50. 10 
Ar Or rte., LLRUIRTE 20,00 >1,40 
FC LCD) Pen RS A NES 3,87 DO 
IAE 6 PR UT Re 0,29 0,40 
RTE OR EAU à LC 2,08 5,00 
CRUE Ven LS SONORE 3,60 D 19 
Nas PRES SECTIONS 0,43 0,60 
1 A RS EE A ».,32 3,30 
T0, da Gus 618 10 BEL MARRANT Ce 1,00 - 
AE M A à lraces - 
Mn Oioes ss out 0 NO 0,10 = 
DS Or RE 0,87 1,00 
HO SRE RSS S,84 9,30 
Lors SE 100,08 100,0) 


DH RECU 6,8 
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Pour 100 g de silicate déshydraté, le rapport SiO./AL, O, est égal à 2,82; 
et les proportions de K,0 et MgO secs sont 2,56 et 2,37. 
La formule de l’illite est la suivante 


(OH): (Al,23 Fe,» 8 Fe os Mgo,st) (Sis ao Alo,s1) Oro (Ca-Na-K }, 35. 


La somme des ions en position octaédrique est de 1,84 : valeur un peu 
faible pour un minéral de la série heptaphyllite, mais qui s'explique par 
la difficulté d'élimination du quartz, comme impureté. D'autre part, un 
silicium sur huit est remplacé en position tétraédrique par l'aluminium 
et la couche intermédiaire possède 0,76 ion. 

Les calcaires argileux rauraciens correspondent (*) à la consolidation 
de vases pélagiques, dans une mer peut-être littorale et tranquille; il est 
possible de préciser, grâce à l’étude de leur phase argileuse, que les condi- 
tions de sédimentation, dans ce milieu marin pratiquement neutre, furent 
celles d’une boue calcaire où ne se produisaient pour ainsi dire pas de 
phénomènes réducteurs, capables d’engendrer la genèse des sulfures et 
celle de la kaolinite. 


(*) N. Parsanis DE LaRiviÈère, Comptes rendus, 2k6, 1958, p. 3483. 
(?) M. Giexoux et L. Morer, Géologie dauphinoise, 2° éd., 1952, p. 69-99. 
(°) M. Giexoux et L. Morer, 7'rav. Lab. Géol. Grenoble, 21, 1937, p. 16-17. 


(Laboratoire de Géologie de la Faculté des Sciences de Grenoble.) 


PÉDOLOGIE. — Influence des remaniements par le Termite et de l'érosion sur 
l’évolution pédogénétique de la termitière épigée de Bellicositermes rex. Note 
de M. Panippe Boyer, transmise par M. Pierre-P. Grassé. 


L'évolution pédogénétique du tumulus de Bellicositermes rex reste bloquée au 
premier stade de la latérisation grâce au mélange des éléments et à la montée 
constante d’eau par les ouvriers. Le remaniement du sol par les Termites peut aller 
jusqu’à la disparition des horizons du sol primitif. L'érosion intervient aussi dans la 
formation d’un nouveau sol. 


Effets des remaniements par le Termite. — Le premier est d'ordre phy- 
sique : arrachement, division des particules terreuses par les mandibules, 
trituration et humidification. 

Ainsi se forme un véritable béton par dispersion mécanique des éléments 
fins: les matériaux sont alors travaillés à un taux d'humidité supérieur 
au point d’adhésivité, et généralement situé au voisinage de la limite 
supérieure du point de plasticité des argiles. 

L'unité de construction est un « boudin » régurgité par l’ouvrier, de 
constitution homogène, prélevé tout entier au même gisement. Une unité 


750 ACADÉMIE DES SCIENCES. 


peut être faite de divers matériaux prélevés en des points différents du sol 
ou dans les horizons bigarrés. La juxtaposition de ces matériaux, consé- 
quence du mode d’édification des diverses régions de la termitière, amène 
un véritable mélange d'éléments minéraux. Ces faits vont jouer à eux seuls 
un réle considérable dans l’évolution pédogénétique. L’interférence de ces 
matériaux et de leurs produits d’altération aboutira à une meilleure évo- 
lution. Ils se complèteront notamment au niveau des éléments basiques, 
libérés au stade hydrolytique de l’évolution. 

À ces facteurs, fort importants pour le devenir des silicates en particulier, 
il faut ajouter la fréquence des remaniements dus aux Termites qui se 
font toujours avec apport de salive; d’où enrichissement en agents dis- 
persants ou floculants tels que mucus, protéines, bases et matières 
organiques. 

Les phénomènes de latéritisation et de ferralitisation lorsqu'ils se pro- 
duiront, ne seront pas les mêmes que ceux des sols environnants. Ils seront 
bloqués à certains stades, comme celui d’individualisation des hydroxydes, 
rarement dépassés au niveau de l’habitacle. 

Une autre conséquence de l’action conjuguée de l’évolution de la matière 
organique apportée par le Termite et de l’eau ajoutée par ies ouvriers 
à l’argile, est la formation d'horizons d’accumulation sous la zone de 
comblement de l'habitacle. Ils se succèdent en suivant l'habitacle dans sa 
montée; par leur imperméabilité relative, 1ls créent sous la termitière une 
série de plans de retenue d’eau, arrêtant les nugrations d'éléments par le 
changement du point isoélectrique. 

Les horizons du sol sur lesquels les termitières s'installent sont pro- 
fondément remaniés et ont parfois totalement disparu sous l'influence 
des travaux accomplis par le Termite. 

Sur le tumulus, dont les horizons supérieurs sont généralement peu 
remaniés après leur mise en place, mais toujours enrichis par apport de 
matériaux, il s'établit le long de la pente une succession de sols, allant du 
matériau des horizons profonds du sol et encore stériles, au sol non évolué 
pour arriver au sol de type rouge argileux, humifère en surface, portant 
une abondante végétation herbacée et parfois ligneuse. Le lessivage y est 
peu marqué, il concerne surtout l'horizon humifère, superficiel, entrafné 
jusqu'à la rupture de pente du tumulus. 

L’érosion. — L’érosion attaque les parties dénudées de la termitière dès 
que celle-ci devient épigée, tout spécialement les cônes d’accroissement 
et, dans une moindre mesure, la partie dénudée du dôme. 

La lame d’eau érosive sur le sommet des cônes d’aceroissement voit 
son épaisseur augmenter tout au long de la pente. Vitesse et force vive 
augmentent également et par là les phénomènes de tourbillonnement 
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et d’arrachement s’intensifient. De ce fait, la masse solide entraînée sera 
de plus en plus considérable. 

Les éléments fins sont les premiers entraînés, notamment ceux des 
ciments après dispersion par les eaux de mie ment. Les grains plus 
gros ainsi libérés se détachent et roulent ; jusqu’en bas de pente sous l'effet 
conjugué du ruissellement et de la gravité. 

La dessiccation crée, dans ces matériaux, des fentes de retrait et la 
réhumectation par les pluies fait éclater les agrégats. [Il se produit alors 
une perte de cohésion des matériaux, réduits à l’état de petites particules 
par une véritable pulvérisation : cette dislocation est d’autant meilleure 
que le matériau des cônes d’accroissement est souvent hétérogène quant 
à sa granulométrie, sa dureté et sa mouillabilité. 

Mais, dans les parties les plus argileuses, une fois le gonflement de 
l'argile obtenu par saturation, l'érosion diminue et tend à s'arrêter. Un 
autre facteur limitant est le phénomène de rebondissement des gouttes 
d’eau et la formation de matéraux « battants » résistant mieux à l’érosion. 

Le résultat est que le cône d’accroissement au cours des précipitations 
successives n’est Jamais totalement arasé avant que le Termite n’en cons- 
truise un autre. Sur une termitière couverte de végétation, l'entraînement 
des éléments par ruissellement s'arrête dès que la densité végétale est suffi- 
sante. Si cette densité est insuflisante, les déblais iront plus loin et pourront 
se rejoindre dans les intervalles entre les termitières d’une même région. 
En comblant ces intervalles, ils contribueront à reformer un sol. 

Conclusion. — Les matériaux évoluant au sein de lédifice auront ten- 
dance à s’homogénéiser. Leur évolution est grandement facilitée par le 
mélange des éléments agissant les uns sur les autres. Mais à certains niveaux, 
la montée constante d’eau par les ouvriers et son évaporation dans la termi- 
tière arrêtent toute migration et facilitent le concrétionnement des bases : 
CO;Ca notamment. Ainsi, cette évolution reste bloquée au premier stade de 
latéritisation et ferralitisation. 

La migration d'éléments et d’argile est de plus très localisée sous la 
termitière; l’accumulation d’argile est cependant suffisante pour créer 
des plans de retenue d’eau et changer le régime hydrique du sol. 

Un phénomène marquant consiste en l’effacement et même en la dispa- 
rition, dans les cas extrêmes, des horizons du sol primitif sur lequel les ter- 
mitières se sont installées. 

Le rôle de l’érosion est important dans l’étalement et la répartition 
des matériaux apportés par le Termite à la surface du sol. Ce phénomène 
est responsable de la formation d’un nouveau sol au-dessus de l'ancien à 
partir de matériaux non évolués et de la forme des tumuli. 


(Laboratoire d'Evolution des Etres organisés, 
105, boulevard Raspail, Paris, 6°). 
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BIOLOGIE. — La contraction du cycle évolutif des Coléoptères Bathyscünæ et 
Trechinæ en milieu souterrain. Note de M"° Syzvie DELEuRANCE, transmise 


par M. Pierre-P. Grassé. 


Dans l’ordre des Coléoptères, le cycle évolutif des Bathyscunæ caver- 
nicoles subit des modifications qui l’éloignent du développement classique. 
On constate en effet une contraction de ce cycle. Relativement peu marquée 
dans le eyele du type Speonomus delarouzeei, elle devient très importante 
dans celui du type Speonomus longicornis. Ici l'œuf, énorme, donne nais- 
sance à une larve qui ne s’alimente, ni ne mue. Elle s’enferme dans une 
logette et se transforme directement en nymphe. 

Cette biologie semble, d’après nos travaux, devoir s'étendre aux Tre- 
chinæ cavernicoles. Ceci nous a conduit à une étude anatomique de l’appa- 
reil ovarien. 

Dans les deux sous-familles, on observe une paire d’ovaires. Les Bathys- 
cinæ possèdent une évagination chitinisée du vagin formant bourse 
copulatrice. [l en part un fin canal qui aboutit à une spermathèque très 
sclérifiée. Les Trechinæ ont une spermathèque peu différenciée. 

Les Bathysennæ, quel que soit le eyele évolutif de l’espèce, présentent 
une structure ovarienne homogène : la gonade est formée de cinq à six 
ovarioles. Chaque ovariole comprend essentiellement un sae terminal 
coiffant un ovocyte en voie de croissance. Ce sac est bourré de cellules, 
en majorité de grandes dimensions. À la base, on note quelques cellules 
à noyau plus clair. L’ovocyte paraît entièrement entouré par une assise 
de cellules folliculaires. Certaines images histologiques suggèrent cepen- 
dant l’existence d’une solution de continuité au niveau du pôle supérieur 
de l’ovocyte. Ce faible pertuis permettrait des échanges cytoplasmiques 
avec les grandes cellules du sac terminal. De sorte que cet ovaire, d’appa- 
rence panoïstique à première vue, appartiendrait en fait au type télo- 
trophique (°) Étant donné le petit nombre d'œufs pondus par la femelle 
durant sa vie imaginale (?) (une quinzaine par an pour 10 à 12 ovarioles, 
soit, en admettant un égal fonctionnement pour chaque ovariole, un à 
deux œufs par ovariole annuellement), et, par suite d’une différenciation 
précoce des cellules (probablement au cours de la nymphose) nos données 
actuelles ne nous permettent pas de certifier et la nature exacte des cellules 
contenues dans le sac terminal, et le type d’ovaire. Nous inclinons toutefois 
à penser qu'il s’agit d’un ovaire télotrophique (type courant chez les 
Polyphaga), en rappelant avec Bonhag que la différence avec un ovaire 
panoïstique reste parfois très subtile. La distinction exige alors une étude 
approfondie de l’ovogenèse; nous espérons l'éntreprendsé ultérieurement. 
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Les Trechinæ, à la différence des précédents, ont un nombre d’ovarioles 
variable suivant les espèces. Chez celles que nous avons étudiées, nous 
constatons une tendance à la réduction du nombre des ovarioles, très 
marquée chez les espèces considérées comme les plus évoluées et les plus 
adaptées à la vie cavernicole, Ainsi, on trouve quatre ovarioles par ovaire 
chez Duvalius sp., trois chez Trichaphænops sp., deux chez Hydraphænops 
sp., et un seul chez Aphænops sp. 


Les ovaires sont ici du type méroïstique, comme ceux des autres espèces 
Adephaga. Dans chaque ovariole, on compte quatre à cinq” ovocytes 
accompagnées de leurs cellules nourricières, au nombre de 15 chez 


Aphænops sp. 


Les Duvalius sp., comme les Trichaphænops sp., pondent des petits 
œufs; la femelle mûre en contient un certain nombre dans ses voies géni- 
tales (on en compte six chez Trichaphænops sp.). Ces œufs oligolécithes 
donnent naissance à des larves qui se nourrissent et muent : on retrouve 
le cycle évolutif du type Speonomus delarouzeei. Au contraire, les dissec- 
tions d'Aphænops sp. révèlent généralement la présence d’un seul œuf 
prêt à être pondu. Cet œuf énorme, très riche en matières de réserve 
rappelle celui des Bathyscunæ dont le cycle évolutif est du type Speonomus 
longicornis : selon toutes probabilités l'Aphænops se classe dans cette 
catégorie. 

Ainsi, 1l ressort de cette étude préliminaire qu'un remarquable phéno- 
mène de convergence biologique, apparemment lié au milieu souterrain, 
caractérise l’évolution des Bathyscunæ et des Trechinæ : la contraction 
du cycle évolutif. L'organisme la réalise en conservant son type d’ovaire 
original : probablement télotrophique chez les Bathysciinæ, méroïstique 
chez les Trechinae. Ce résultat ne s'accompagne d’aucune modification 
dans l’anatomie ovarienne pour les Bathyscunæ. Chez les Trechinæ, au 
contraire, il va de pair avec une réduction du nombre des ovarioles. 


(*) D'après Bonhag (1958), nous ne possédons pas la preuve que des ovaires du type 
panoïstique existent chez les Coléoptères. 

(2) A l'exception de certaines espèces beaucoup plus prolifiques comme Speonomus 
delarouseei F. qui pondent une centaine d'œufs par an. 


(Laboratoire d'Evolution des tres organisés, 
105, boulevard Raspail, Paris, 6°.) 
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BIOLOGIE. — {nduction de la maturité ovarienne et de la mue parturiale par la 
fécondation chez l’Oniscoide, Porcellio dilatatus. Note de M. JEAN-JACQUES 
Lecrann, transmise par M. Albert Vandel. 


Des © de l'espèce Porcellio dilatatus, isolées à l’état immature et élevées pendant 
2 ans et demi à 3 ans et demi n’effectuent que des mues normales. Il en est de même 
chez certaines © isolées après une première fécondation et ayant effectué une série 
de mues parturiales. Dans les deux cas la fécondation induit un développement rapide 
des ovocytes et provoque une mue parturiale anticipée. 


Schôbl (‘) a affirmé que chez Porcellio scaber le développement des 
oostégites, c’est-à-dire en fait la mue parturiale, est lié à la fécondation. 
Selon cet auteur, lorsque le © ne féconde qu’un seul ovaire, les oostégites 
ne se développent que du côté correspondant. Selon Verhoeff (?) chez 
Oniscus asellus, la formation des oostégites est en grande partie indé- 
pendante de la fécondation, bien que chez les © non fécondées les oosté- 
gites se développent souvent de façon incomplète. Vandel (*) chez Tricho- 
niseus sp, Ligidium hypnorum et Philoscia muscorum, constate également 
que chez les © isolées dès leur jeune âge et non fécondées, le développement 
du marsupium se produit, quoique parfois incomplet. 

Les expériences de castration que J'ai réalisées chez l'Oniscoïde Arma- 
dillidium vulgare (*) confirment, par l'absence ultérieure de mues partu- 
riales chez des © primitivement fécondes, l'hypothèse de Vandel sur 
l'existence d’une corrélation humorale entre l'ovaire et le développement 
des oostégites. Il reste cependant à discuter la question de l'indépendance 
entre maturation ovarienne et fécondation. 

1. Cas des femelles isolées après la fécondation. — 105 ® de l’espèce 
Porcellio dilatatus, nées au laboratoire de janvier à juin 1954, ont été 
élevées chacune avee un G° à partir de novembre. Dès leur première mue 
parturiale, intervenue en 1953 à l’âge de OQ à 12 mois, elles ont été isolées. 
Elles ont effectué en 1955 1 à 4 mues parturiales. 

En 1956, 51 d’entre elles ont été réaccouplées et ont effectué durant 
l’année 2 à 5 mues parturiales fécondes (moyenne, 2,80); cependant, 18 de 
ces Ÿ ont présenté avant d’être réaccouplées une période de repos sexuel 
variant d’un an à 17 mois. Leur réaccouplement a, par contre, été suivi 
d’une mue parturiale, 21 à 30 jours après. En 1997, Sur 34 © survivantes, 


1 ont effectué des mues parturiales. 
Here ES ù PRES 
Les 54 © restant du lot initial n’ont jamais été r ‘accouplées : 6 d’entre 
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elles n’ont effectué que des mues normales jusquà leur mort, soit pendant 12 
4 De = Ê : r r he pa “ 
à 92 mois. Les autres ont présenté en 1956 rx à 


| 4 mues parturiales 
(moyenne, 2,35) 


de moins en moins fécondes en pull, avec même fréquem- 
men # ps ‘Te à 3Q ip J à Ne) n 4 1 
t'avortement des dernières portées, mais dans tous les cas formation 
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d'un marsupium normal. En 1957, sur 34 survivantes, 7 seulement ont 
été vravides. 

2. Cas des femelles vierges. — 8r Q filles des précédentes, nées au labo- 
ratoire de mars 1955 à mars 1956, ont été isolées à un stade immature et 
élevées séparément. Leur développement a été suivi régulièrement et, 
depuis juin 1957, leurs mues ont été notées de façon précise par la méthode 
du marquage. En février 1058, c’est-à-dire à un âge variant entre 2 
et 5 ans, aucune d’entre elles n'avait effectué une mue parturiale. Il en 
est de même en septembre pour toutes celles qui n’ont pas été fécondées. 
Par contre, toutes leurs sœurs, élevées par couple avec un 6° depuis la 
maturité sexuelle, ont été gravides à l’âge de 9 à 10 mois. 

9 © vierges ont été sacrifiées de septembre 1957 à septembre 1998. 
Leurs ovaires offrent l’aspect suivant : la zone germinative est à l’état de 
repos plus ou moins réduite selon l’âge; la zone de maturation, pleine 
d’ovocytes en voie de grand accroissement chez les plus jeunes, présente 
toujours cependant une zone interne, c’est-à-dire à l'opposé de la partie 
germinative, occupée par une rangée d’ovocytes en voie de dégénérescence; 
chez les plus âgées la dégénérescence des ovocytes gagne la presque totalité 
de l'ovaire. Quelque soit l’âge de la © le diamètre des plus gros ovocytes 
ne dépasse pas 150 à 160 1. 


D vierges ont été mises en présence d’un G 


En mai et juin 1957, 10 
au moment de leur mue et l’accouplement a été observé. Pour 6 d’entre 
elles le © a fécondé les deux orifices génitaux; pour 3 autres la fécon- 
dation a été interrompue après la fécondation du premier orifice (2 © ont 
été fécondées à droite, la troisième à gauche); enfin pour la dernière 9, 
l’'accouplement a été interrompu avant toute intromission. Les résultats 
ont été les suivants 

— sur les 6 © normalement fécondées, 5 ont effectué une mue partu- 
riale 23 à 30 jours après; la dernière © n’a présenté que des mues normales 
durant ces 15 derniers mois; 

—_ les 3 © fécondées unilatéralement et la © non fécondée n’ont égale- 
ment effectué que des mues normales. 

Ces expériences ont été reprises en 1958 : pour 23 % vierges l’accou- 
plement a été provoqué et contrôlé selon des modalités variées, de février 
à avril; 

__ 5h Q ont été fécondées bilatéralement 9 à 12 Jours après la mue. 
Chez toutes, la mue suivante a été parturiale et est intervenue : 40 Jours 
après l’accouplement (1 cas), 34 jours après (1 cas), 26 Jours après (5 cas). 
Chez les Q sœurs restées vierges l’intermue correspondant à la même 
période a été en moyenne de 90 Jours; 

— 9% ont été fécondées unilatéralement lors de la mue (6 à gauche, 
3 à droite); 5 d’entre elles n’ont présenté depuis que des mues normales; 
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les 4 autres (2 fécondées à gauche, 2 fécondées à droite) ont sieste - 
So, 64, 68 et 70 jours après, une mue parturiale avec formation d’un 
marsupium complet, maturation et ponte des deux ovaires. Chez une . 
laissée en vie la mise-bas s’est effectuée normalement, mais un certain 
nombre d'œufs, évidemment pondus par l'ovaire non fécondé, ne se sont 
pas développés. Chez les 3 autres ©, sacrifiées après la ponte, il a été 
vérifié que les deux poches copulatrices chitineuses ont été lysées, comme 
lors d’une mue parturiale normale, mais que seul le réceptacle séminal 
correspondant à l'ovaire fécondé était bourré de spermatozoïdes; 

— Jes g autres © ont été couvertes par des © masculinisées par implan- 
tation testiculaire. Ces individus présentent des réactions sexuelles mâles 
très actives mais sont incapables de féconder, malgré leur appareil copu- 
lateur bien constitué, car leurs gonades sont des ovaires atrophiés, à tractus 
génital seul plus ou moins masculinisé. Les 9 © n’ont effectué depuis cet 
accouplement que des mues normales. 

Conclusions. — Ces expériences précisent et rectifient en partie les 
résultats obtenus par Schübl sur un autre représentant de la fanulle des 
Porcellionidæ : chez Porcellio dilatatus, comme chez Porcellio scaber, la 
fécondation bilatérale induit dans la presque totalité des cas une maturation 
des ovaires qui n'intervient pas sans elle chez les © vierges. De son côté, 
la maturation ovarienne, marquée par l'achèvement de la vitellogénèse 
qui fait passer le diamètre des ovocytes de 150 4 à plus de 400 &., induit 
la formation des oostégites qui se déploient à la mue suivante, permettant 
Pincubation des œufs pondus. Il est, par contre, inexact qu’une fécon- 
dation unilatérale n’entraîne la formation des oostégites que du côté 
correspondant à l’ovaire fécondé. J’ai observé la formation de marsupiums 
incomplets chez une autre espèce (Armadillidium vulgare). Dans les deux 
cas observés les réceptacles séminaux étaient bourrés de spermatozoïdes : 
il ne s'agissait donc pas de % non fécondées; c’étaient, par contre, de 
vieilles © à en juger par l’état de leurs ovaires. Une explication possible, 
qui rejoint un résultat expérimental obtenu chez la même espèce (*), 
est que la maturation d’un très petit nombre d’ovocytes, en rapport avec 
l’âge de la ©, ait correspondu à la libération d’une quantité d’hormone 
trop faible pour induire la formation d’un marsupium complet. Le même 
processus d’induction de la maturité ovarienne est valable pour les © fécon- 
dées une première fois mais isolées du © depuis longtemps. Enfin, 
un résultat nouveau concerne l'accélération très nette de la mue provo- 
quée par une fécondation bilatérale, aussi bien chez les 9 vierges que chez 
les © fécondées depuis longtemps. 

Le mécanisme de ces deux processus : maturation ovarienne et accélé- 


ation de la mue est actuellement à l'étude. Les résultats précédents 
démontrent sa nature humorale. 
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(') Archiv. Mikros., Anat. XI, 1880. 

() Archive. f. Naturg., Abt. À, H. 19, 1917 et Zool. Anz., 51, 1020. 
(°) Bull. Biol. France-Belgique, 59, n° 3, 1925, p. 318-371. 
(*) Comptes rendus, 24, 1999, p. 1083. 


BIOLOGIE MARINE. — Deux plongées biologiques dans l'Océan Pactfique avec le 
bathyscaphe F.N.R.S. III. Note de M. Jeax-Mane Péris, transmise par 
M. Louis Fage. 


Au cours de la campagne effectuée par le bathyscaphe F. N. R.S. III 
dans les eaux japonaises J'ai eu l’occasion d'effectuer deux plongées sur 
le versant occidental de la fosse du Japon au Sud-Ouest du Cap Kinkasan 
(Hondo). Les positions de ces plongées sont : 1° le 26 juin 1958 par 
2 — 3807, Net G — 142°16'6,E; profondeur 1000 m; 2° le 5 juillet 1958 
par ® — 37° 5”, Net G = 142° 52/, 2 E à 1650 m de profondeur. 

Les observations faites au cours de ces plongées sont encore en cours de 
dépouillement mais on peut déjà indiquer les résultats généraux suivants. 

1. Température. — A la station du 26 juin : présence d’une thermocline 
de 15°,5 à 5° C vers 420 m. A la station du 5 juillet : présence de deux ther- 
moclines, l’une de 22 à 17° C vers 30 m, l’autre de 14 à 4°C vers 220 m. 
La masse d’eau froide profonde {o° << # << 5°) est imputable dans les deux 
stations à l’Ovyashio. La nappe chaude de surface du à juillet est celle du 
Kuroshio (21-22°); la nappe de surface moins chaude (17-18°) observée 
le 26 juin 1958 est due à un mélange des eaux chaudes du Kuroshio avec 
des eaux épicontinentales ou subarctiques. 


2. Courants. — De vifs courants ont été observés sur le fond; vitesse 
estimée 5-10 em/s à 1000 m, 3-b cm/s à 1850 m. 
3. Plancton. — Les eaux superficielles sont riches en microplancton 


et en particules sestoniques mais le macroplancton est très pauvre 

quelques Siphonophores (une espèce du groupe Rhizophysa, Physalia), 
Pandea conica, Pleurobrachia pileus, quelques Sagitta, Asterope, etc. 
Les eaux froides de l’'Oyashio montrent au contraire un plancton extrè- 
mement riche et pratiquement homogène en fonction de la profondeur. 
L'élément dominant est représenté par des Cœlentérés : Crossota rufo- 
brunnea Kramp, Pantachogon hæckeli (Maas), Atolla, Solmissus, Aegt- 
nura, Aeginopsis laurentii Brandt, Sarsia princeps Hæckel, Staurophora 
martensi, Aequorea, Calycopsis, pour les Méduses; de nombreux Siphono- 
phores (parmi lesquels Vogtia pentacantha Külliker, des formes voisines 
des Cupulita et des Bathyphysa, etc.); de très nombreux Cténaires : Ocy- 
rOpSsis, Eurhamphea, Bolinopsis, Leucothea, Beroë, etc. Une grande larve 
de Cérianthaire, atteignant jusqu’à 4em de long, est commune, ainsi 


708 ACADÉMIE DES SCIENCES. 


qu’un organisme énigmatique de 5 à 20 cm de haut, transparent et sans 
structure visible, ayant l’aspect d’une « montgolfière ». 

Les Poissons pélagiques sont peu nombreux (Lestidium, Xenodermichthys 
nodulosus Günther, Cyclothone, Gonostoma, Ichthyococcus,  Myctophidæ 
divers, etc.). 

4. Benthos. — Le Benthos est extrêmement riche en raison de la structure 
hydrologique de la région qui entraîne une très importante « pluie », Orga- 
nique sur le fond. L'élément dominant du peuplement est constitué par 
des Cnidaires et des Échinodermes. 

A 1000 m de profondeur abondent deux espèces d’Actinies apparte- 
nant, l’une au groupe des Bolocera, l'autre au groupe des Actinothrix, 
et un Octocoralliaire voisin des Veretillum, les Cérianthaires sont plus 
rares. Pour les Échinodermes on peut indiquer Ceramaster japonicus 
(Sladen), Luidiaster oxyacanthus (Sladen) (?), Pseudarchaster pareli (Düben 
et Koren) (?), une Ophiura, une Amphiuridæ (peut-être du g. Amphiodia), 
une grande Holothurie assez commune (Parastichopus ?). Les Poissons 
sont nombreux : #alosaurus affinis Günther, Cœlorhynchus kishinouyetr 
Jordan et Snyder, un Triglidæ qui paraît être Lepidotrigla abyssalis 
(Joisah et Starks) et un Scorpenidæ (sans doute Sebastodes 1iracundus 
Jordan et Starks), ete. Parmi les formes plus rares on peut citer aussi une 
grande Nephthys, des tubes appartenant à des Sabellidæ ou Terebellidæ 
et un gros Gastéropode : Japelion pericochlion parallelus (Dal). 

À 1650 m de profondeur j'ai relevé les mêmes Actinies, ainsi qu'une 
forme du groupe Jlyanthus dont les tentacules seuls dépassent du sédi- 
ment. Les Octocoralliaires sont représentés par Funiculina quadrangularis 
portant de grands Asteronyx et des formes paraissant appartenir au g. 
Corallium. Les Échinodermes sont représentés surtout par de grands 
Heliometra glacialis atteignant 25-30 em de haut, et des Holothuries : 
une espèce voisine des Æolothuria, une Dendrochirote du groupe Cucumaria 
et une Elasipode qui paraît proche des Kolga. Une Ophiure du groupe 
Amphiura est assez commune ainsi que le Téléostéen Cœlorhynchus kishi- 
nouyer représenté par des exemplaires de toute taille (ee qui permet de 
penser qu'il se reproduit sur place). J'ai aperçu aussi un grand Sabellidæ 
(sans doute du g. Potamilla) et une Aphrodite. 


4 r 


D'une façon générale la richesse tant benthique que pélagique est très 
supérieure à tout ce que j'ai observé au cours des plongées en Atlantique. 
Des précisions et des compléments seront donnés dans un prochain travail. 
On peut dès maintenant indiquer les points suivants : à. Les cailloux, 
assez nombreux, qui parsèment le sédiment à 165om montrent une 
épifaune dont le taux de recouvrement est inférieur à 100 %3; db. dans 


he 
l’ensemble de la masse d’eaux froides de l'Oÿashio la plupart des formes 


SÉANCE DU 1* SEPTEMBRE 1958. 759 
paraissent assez uniformément réparties en fonction de la profondeur, 
mais l’abondance des macroplanctontes diminue assez 


fortement à 
partir de 1200 m. 


La séance est levée à 15 h 25 m. 
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